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 AVERTISSEMENT AU LECTEUR
 
Lorsque je me suis ouvert de mon projet au colonel Passy, retracer l’histoire du BCRA et de son chef, ce dernier m’a immédiatement exprimé son désaccord, ne voulant absolument pas apparaître sur le devant de la scène.
 
Nous en avons longuement parlé. Il a maintenu sa position, je n’ai pas cru devoir déférer à son souhait car il est à la fois impensable et impossible d’évoquer le BCRA sans parler de son créateur et chef durant la guerre, de 1940 à 1944, le colonel Passy.
 
Par ailleurs, face à tant de critiques et de calomnies répandues sur les Services secrets de la France libre, je crois qu’il est tout à fait indispensable de rétablir la vérité sur le BCRA dont l’action fut primordiale dans le rapprochement entre la Résistance intérieure et la France libre, et sur le rôle éminent joué par André Dewavrin, le colonel Passy.
 
C’est, pour moi, un devoir de mémoire et d’amitié.

 



 PROLOGUE
 
LE COLONEL PASSY ET LE BCRA
 
Dans la matinée du 1er juillet 1940, le capitaine André Dewavrin se présente au quartier général de la France libre, au troisième étage d’un immeuble sale et triste, le long de la Tamise, Saint-Stephen’s House. En dehors du capitaine Tissier, chef d’état-major – depuis la veille – et du lieutenant Hettier de Boislambert, chef de cabinet, il n’y a pratiquement personne. A travers les larges fenêtres, André Dewavrin regarde, fasciné, le Parlement et ses voûtes gothiques, Big Ben et surtout Westminster Bridge qui déverse un flot ininterrompu de véhicules bizarres des deux côtés du fleuve. Le lieutenant de Courcel, aide de camp, arrache Dewavrin à sa contemplation et l’introduit dans le bureau du général de Gaulle. Une grande forme se déploie, un regard distant, immédiatement un bref dialogue s’engage  :
 
«  Etes-vous de réserve  ?
 
– Active, mon général.
 
– Breveté  ?
 
– Non.
 
– Votre origine  ?
 
– Ecole polytechnique.
 
– Que faisiez-vous avant la mobilisation  ?
 
– Professeur de fortification à l’Ecole spéciale militaire de Saint-Cyr.
 
 
– Avez-vous d’autres titres, parlez-vous Anglais  ?
 
– Je suis licencié en droit et parle couramment anglais, mon général.
 
– Où étiez-vous pendant la guerre  ?
 
– Au corps expéditionnaire, en Norvège.
 
– Alors, vous connaissez Tissier  ; êtes-vous plus ancien que lui  ?
 
– Non, mon général.
 
– Bien, vous serez chef des 2e et 3e bureaux de mon état-major. Au revoir, à bientôt.  »
 
La conversation était terminée. Elle a duré trois minutes. L’accueil a été glacial.
 
Ainsi commença la fabuleuse épopée des Services secrets de la France libre  : André Dewavrin – le futur colonel Passy – allait concevoir et créer la plus formidable machine de la guerre secrète, le fameux BCRA, Bureau central de renseignements et d’action, qui déchaîna tant de haines et d’envies, mais aussi qui suscita tant de dévouement et de sacrifices. De 1940 à 1945, Passy restera fidèle à de Gaulle. Le général le soutint constamment, au milieu des turbulences les plus fortes, contre certains milieux alliés en Angleterre et surtout aux Etats-Unis, contre certains cercles français, antigaullistes, de Londres et de Washington, contre les intrigues et manoeuvres de certains éléments de la Résistance, contre enfin les vichystes et giraudistes de tous bords. Passy, tel un roc, résista à toutes les tempêtes, protégeant le général, lui servant de bouclier, même après sa démission en janvier 1946...
 
A l’automne 1940, la rumeur circule avec insistance à Londres  : le 2e bureau est une officine fasciste, repaire de cagoulards impénitents, tels Duclos et Fourcaud travaillant dans l’ombre avec la complicité de leur chef, le capitaine Dewavrin. Le 17 janvier 1941, le général, à la fin d’un entretien de routine, demande brutalement à Dewavrin  :
 
«  Avez vous été cagoulard  ?
 
– Non, mon général, vous avez ma parole d’honneur 
d’officier. Je n’ai jamais appartenu à cette formation, pas plus d’ailleurs qu’à aucune formation politique quelle qu’elle fût...  »
 
Plus jamais de Gaulle ne lui reparlera de la Cagoule, la réponse lui avait suffi. Mais la rumeur perdura durant des années à Paris, bien après la guerre, en Angleterre, aux Etats-Unis. En novembre 1944, pour le remercier, le général Donovan, patron des services secrets américains, l’OSS1, invite Passy à effectuer un séjour de plusieurs semaines en Amérique. Dans une note très secrète, l’Attorney général de la Cour suprême des Etats-Unis met en garde le président F.D. Roosevelt contre la venue du chef des Services secrets de la France libre, dangereux fasciste et ex-cagoulard2  ! Le comble, c’est que cette rumeur a pour origine une plaisanterie faite par André Labarthe lors d’un dîner chez des amis anglais à l’automne 1940. Labarthe, personnage étrange, aigri, jaloux, bonimenteur de talent, dirige à Londres une excellente revue, dans laquelle écrit Raymond Aron, La France libre, subventionnée par les Anglais. Foncièrement antigaulliste, par dépit et par rancœur, Labarthe multiplie les critiques et les manœuvres contre le général. A un dîner donc, la discussion porte sur l’entourage du chef de la France libre. Interrogé sur Passy, Labarthe répond  : «  Passy, c’est l’élément quatre-vingt-treize  !  », allusion à l’élément inconnu 93 de la théorie du chimiste Mendeleïev. Et voilà comment, pour tout Londres, Passy devint le cagoulard titulaire de la carte numéro quatre-vingt-treize  ! En temps voulu, dans le cours de cet ouvrage, je reviendrai sur ces calomnies sans aucun fondement et ferai justice de ces accusations.
 
Le mardi 16 juillet 1963, à l’Elysée, entre 11 h 50 et 12 h 25, le général de Gaulle reçoit Passy. La conversation s’engage  : «  Alors, cela fait longtemps que je ne vous 
ai vu  ; on m’a dit que vous n’étiez pas d’accord. Le mieux est de l’oublier et de ne pas en parler.  »
 
En effet, Passy approuvait la politique algérienne et sa finalité, le départ d’Algérie, mais non les modalités de ce départ ayant abouti à la division des Français et au massacre des harkis. Tous les sujets sont évoqués  : l’Algérie, la politique intérieure française, Debré, Pompidou, Soustelle, les fonctions actuelles de Passy dans l’industrie privée.
 
Tout à coup, alors que ce dernier lui brosse un tableau de l’évolution de la distribution en France et aux Etats-Unis, de Gaulle l’interrompt  : «  Au fond, vous êtes plus un grand commis de l’Etat qu’autre chose. Je serais content si vous restiez au service de l’Etat dans un grand poste. Vous êtes de ceux qui n’ont jamais rien demandé. Sachez que je l’apprécie3.  »
 
Trois brefs dialogues avec de Gaulle jalonnent ainsi la longue et tumultueuse histoire du colonel Passy qui se confond avec celle du BCRA. Cette histoire des Services secrets de la France libre nous entraînera de Londres à Alger, puis à Paris en passant par la France occupée et souffrante. Trait d’union entre la France libre et la Résistance intérieure, le BCRA a grandement contribué à édifier la France combattante sous l’égide du général de Gaulle. Il a mérité les remerciements chaleureux et les éloges appuyés des Alliés pour l’aide qu’il leur a apportée lors du débarquement et de l’offensive vers l’Allemagne. Enfin, devenu après la guerre la Direction générale des études et recherches, la DGER, il est par là même à l’origine de nos Services secrets actuels.
 
1. Service de renseignements américain.

 
2. Cf. lettre en Annexe I. On frémit devant la fiabilité des informations portées à la connaissance du président des Etats-Unis.

 
3. Archives personnelles du colonel Passy.



 



 CHAPITRE PREMIER
 
D’AZINCOURT A NARVIK LES DEWAVRIN EN CAMPAGNE
 
La famille de Wavrin est l’une des plus anciennes familles de la Flandre du Moyen Age, son histoire se confond avec l’histoire de cette région du XIe au XVIe siècle. Sénéchaux héréditaires des comtes de Flandre, les barons de Wavrin ont guerroyé sur la plupart des champs de bataille, plaines de Crécy et de Saint Jean-d’Acre, plateaux de Poitiers et d’Azincourt.
 
Par leurs alliances, ils ont joué un rôle considérable, quelles que soient les circonstances, parfois aux côtés du roi de France, parfois contre lui, tantôt avec les Anglais, tantôt contre eux, mais toujours en maintenant haut leur devise, «  Moins que le pas  »  : qu’il soit sénéchal de Flandre ou maréchal de France, un de Wavrin ne saurait reculer, en tout cas «  moins d’un pas  »  !
 
En 1020, un certain de Wavrin peut être considéré comme la souche de la famille. Au XIVe siècle, les de Wavrin servirent loyalement leur suzerain, appuyant la politique française contre les communes de Flandre assez souvent portées à s’insurger contre le pouvoir central. Au xviie siècle, comme la situation s’aggravait, ils durent abandonner le métier des armes et accepter des occupations «  plus rémunératrices  », charges échevinales, professions libérales, notamment le métier de notaire. A la Révolution, Urbal de Wavrin présente aux 
états généraux les revendications de la commune de Tourcoing. Après la mort de Louis XVI, il accepte la charge de président du comité de surveillance de la ville  ; il échappe de peu à l’arrestation et se conforme à la règle républicaine de l’égalité en abandonnant la particule. L’un de ses frères, demeuré en France, l’imite et devient donc un bourgeois, c’est-à-dire un Dewavrin  ; la branche belge, au contraire, conserve la particule.
 
Après des études de droit, le grand-père d’André Dewavrin, Omer Dewavrin, prend une charge de notaire. A deux reprises, il est maire de Calais, de 1882 à 1885 et de 1892 à 1896. Son dévouement lors d’une épidémie de choléra lui vaut la croix de chevalier de la Légion d’honneur. Omer est un «  radical opportuniste  ». Figure de Calais, dévoué au bien public, il entretient des relations suivies et une correspondance régulière avec Rodin à qui il a commandé les fameux Bourgeois de Calais. En témoignage d’amitié, Rodin sculpte son buste. Le fils d’Orner, Daniel, a six enfants, dont le plus jeune, André, naîtra à Paris le 9 juin 1911. Du côté de la mère d’André, les Millet, ses ancêtres, étaient des paysans depuis quatre générations. Travailleurs acharnés, ils poussent leurs enfants à «  faire des études  », seul moyen de s’élever lorsque l’argent fait défaut. Ainsi, l’arrière-grand-père d’André Dewavrin est un juriste, le grand-père, un centralien. Ce dernier a le goût et le sens de l’entreprise. Il monte une verrerie, une brasserie et une sucrerie. Mais ayant de fortes inclinations sociales, il se préoccupe beaucoup du sort de ses ouvriers et leur fait bâtir des logements modestes et relativement confortables à Masnières.
 
Ainsi donc, André Dewavrin n’a subi aucune influence politique marquée. Il a été élevé dans une mouvance familiale de gauche, républicaine, à tendances sociales. En 1910, la famille Dewavrin quitte Banteux dans le Nord pour s’installer à Paris, 50, rue Spontini, dans le 16e arrondissement. C’est là que naît André, sa mère ayant choisi d’accoucher dans l’appartement, selon les habitudes de l’époque.
 
 
Il commence ses études à l’école des Frères de la Doctrine chrétienne patronnée par le père du général de Gaulle. Assez peu porté vers le travail scolaire, il se cache souvent pour éviter l’école. Les soeurs finissent toujours par le retrouver et l’emmènent avec elles. Alors, André se débat en criant  : «  Je ne veux pas aller chez de Gaulle.  »
 
Quand, en 1947, à La Boisserie, André (devenu Passy) raconte cette anecdote à de Gaulle, le général lui répond, avec les intonations que l’on devine  : «  Alors, vous avez fini par y venir, chez de Gaulle  !  »
 
De la sixième à la classe de Mathématiques élémentaires, André suit les cours de l’école Bossuet, rue Guynemer, à cent cinquante mètres de l’appartement familial. En fait, ce sont les cours du lycée Louis-le-Grand. André se montre bon élève, surtout en mathématiques et en sciences. Il fait Mathématiques supérieures à Stanislas, puis Mathématiques spéciales à Louis-le-Grand. Il se présente au concours d’entrée à l’Ecole polytechnique. Reçu à la fois à Normale supérieure et à Polytechnique, il choisit «  l’X  », où il entre quarantième. A l’X, promotion 1932-1933, il est le seul élève marié. Deux fois par semaine, à titre exceptionnel, il jouit d’une permission de nuit pour aller retrouver son épouse. Lorsqu’il revient, au petit matin, ses camarades aux fenêtres, goguenards, l’accueillent bruyamment par des quolibets et des plaisanteries égrillardes. A la sortie de l’Ecole, il doit six années de service à l’Etat et choisit l’arme du génie, ce qui lui vaut deux années de perfectionnement à l’Ecole d’application du génie de Versailles. Il en sort deuxième et est affecté au 4e régiment de génie à Grenoble  ; il remplit les fonctions de commandant en second de la compagnie d’électro-mécaniciens. Il y effectue un séjour de deux années, sans soucis et sans grandes ambitions.
 
Cependant, il se lasse assez vite et décide de changer. Sur la recommandation de sa mère, il est nommé professeur adjoint de fortification à Saint-Cyr. Pendant 
deux ans, il donne des cours de génie aux Saint-Cyriens qui «  s’en tamponnent le coquillard  », selon l’expression de l’école, signifiant par là leur total désintérêt. Il se fait remarquer par son humour et est qualifié de mauvais esprit par l’administration de l’Ecole. Ainsi, il s’exclame  : «  Si l’on appliquait le règlement de 1909, on n’aurait jamais le temps, en cas d’invasion, de faire sauter les ponts sur la Meuse.  » Phrase prémonitoire  ! C’est exactement ce qui arriva en juin 1940. Outre ses fonctions d’enseignement, il est chargé de veiller au bon état des bâtiments de Madame de Maintenon et, notamment, de remettre en état les égouts, tâche ingrate s’il en est  ! A Saint-Cyr, il fait la connaissance du colonel Groussard, commandant en second de l’Ecole. Il le retrouvera plus tard...
 
Bientôt, la situation internationale se tend, les événements se précipitent, la guerre se profile à l’horizon. En septembre 1939, la mobilisation est décrétée. Le capitaine André Dewavrin est affecté au quartier général à Meaux et prend en charge la compagnie d’électro-mécaniciens. Las d’essayer de secouer l’apathie de ses soldats, lors des marches d’entraînement de nuit, André Dewavrin se porte volontaire pour aller combattre en Norvège, à Narvik.
 
A cette époque, le capitaine Dewavrin n’a que vingt-neuf ans. Il paraît plus jeune encore avec son visage poupin de bébé blond, illuminé par un regard d’un bleu limpide. Grand, mince, élégant, courtois, il a une allure très «  british  ». Il en a aussi l’humour, qu’il pratique en toutes circonstances. Il a même parfois la dent dure, jugeant les hommes et les situations avec une certaine hauteur. Son ton caustique indispose assez souvent les médiocres et les mesquins. Il est agnostique  ; il l’est, déclare-t-il, depuis l’âge de treize ans  ! Il justifie sa position par une explication simple, trop simple à coup sûr  : si l’on part de la nature de Dieu, le temps et l’espace ne comptent pas. Or, lui ne peut concevoir le monde sans le temps et sans l’espace, donc l’un et l’autre ne se sentent, rien de commun. D’autre part, il aime le théâtre, la 
musique classique, Mozart, Bach, Wagner. Avouant son ignorance totale dans le domaine de la peinture, il concède qu’il apprécie grandement les impressionnistes.
 
Homme du Nord et froid d’apparence, il est fidèle à ses amis qu’il ne lâchera jamais  : «  l’amitié, c’est sacré.  » Il ne déteste pas les situations cocasses. Courageux à l’extrême, il conserve un sang-froid imperturbable, quoi qu’il arrive. Il croit à une vertu, celle de l’exemple. D’une intelligence vive, grand travailleur, il reste pragmatique et n’hésite pas à éprouver ses concepts intellectuels au contact des réalités. La guerre va lui permettre de démontrer la valeur et la lucidité de ses vues. Il garde toujours par rapport aux situations et aux hommes une certaine distance. Pour cette raison, certains de ceux qui ont travaillé avec lui regrettent son manque de chaleur et lui reprochent parfois son autoritarisme. En fait, ils n’ont pas compris que cette distance maintenue à dessein cachait avant tout une réelle timidité. André Dewavrin a horreur de la familiarité et de la démagogie. Comme Pierre Brossolette, devenu son camarade de combat, puis plus tard son ami et son frère, il pratique un humour parfois grinçant qui désarçonne et qui ne lui crée pas que des amis, loin s’en faut  ! Cet humour lui permet d’ailleurs de se sortir des situations les plus cocasses ou les plus embarrassantes.
 
Ainsi, le 18 avril 1940, le capitaine Dewavrin, heureux d’abandonner le grand quartier général de La Ferté-sous-Jouarre, rejoint le port «  le plus à l’Ouest de France  », selon un télégramme en clair de l’état-major. Un second télégramme, chiffré cette fois, confirme qu’il s’agit bien de Brest  ! Il devait rejoindre la 27e demi-brigade de chasseurs alpins. Malheureusement, il arrive trop tard et ajuste le temps de voir le convoi s’ébranler vers les côtes de Norvège. Par chance, un officier régulateur veille. Après avoir reçu de «  nouvelles instructions  » (sic), il embarque Dewavrin et quelques isolés avec la 13e demi-brigade de la Légion étrangère, le 22 avril. Profitant de la brume épaisse, un cargo anglais éperonne 
violemment le transport de troupe, abandonnant au passage, dans la petite cabine du jeune capitaine, une ancre immense. Le périple se poursuit tant bien que mal. Le 1er mai 1940, à l’embouchure de la Clyde, le navire se joint à un convoi qui cingle vers la Norvège. Le 4 mai, en fin de journée, le convoi pénètre dans un fjord majestueux. Le temps est magnifique. Des avions allemands apparaissent dans le ciel bleu et s’enfuient, non sans avoir lâché quelques bombes autour des bateaux, sans les atteindre. Heureusement, car il n’y a aucune DCA. Les légionnaires sont débarqués rapidement car la situation est sérieuse. Un peu plus tard, c’est le tour des officiers isolés, débarqués à Harstad et non pas à Narvik, toujours entre les mains des Allemands. Là, avec l’aide d’une compagnie britannique et d’une centaine de Polonais et de Norvégiens, Dewavrin met en pratique ce qu’il a enseigné  : construire ou reconstruire des ponts capables de supporter le passage de l’artillerie. Puis, détaché comme officier de liaison, il fait la connaissance d’un personnage haut en couleurs de la Légion étrangère, une «  figure  », le lieutenant-colonel Magrin-Vernerey, que nous retrouverons tout au long de l’histoire de la France libre et qui s’illustrera plus tard en Corée, sous le nom du général Monclar.
 
Dès la prise de Narvik, le corps expéditionnaire rembarque le 7 juin  ; il abandonne définitivement Harstad et les Norvégiens en pleurs. Le convoi finit par atteindre Glasgow, non sans avoir subi des pertes comme le porte-avions Glorious sous les coups de deux croiseurs allemands, le Scharrthorst et le Gneisenau. En France, la situation est catastrophique, la radio diffuse des nouvelles de plus en plus alarmantes  ; la bataille de France est perdue. Le 17 juin, le corps expéditionnaire, sous les ordres du général Béthouart, regagne Brest. Sous une forte chaleur, les hommes en tenue polaire (sic) apprennent, accablés, que Pétain a demandé les conditions d’un armistice. Après les tentatives dérisoires pour stopper les Allemands aux environs de Rennes, dans une atmosphère 
de débâcle généralisée, le général Béthouart reçoit l’ordre de réembarquer les unités qui lui restent, soit deux bataillons de Légion étrangère et deux bataillons de chasseurs, à destination du Maroc. Difficilement, les bateaux, dont le Meknes à bord duquel monte Dewavrin, quittent le port de Brest. Le 21 juin à l’aube, le convoi débarque ses troupes à Southampton au lieu de l’Afrique du Nord  ! Il était temps, car il n’y avait presque plus de combustible  ; sur l’un des bateaux, les marins furent obligés de brûler le pont pour alimenter les chaudières. Les unités sont immédiatement acheminées vers le camp de Trentham Park. Quant au général Béthouart, il se rend à Londres pour chercher les instructions du gouvernement français.
 
Le discours de Pétain est ressassé sur les ondes. Le 25 juin, dans le camp, le capitaine Dewavrin et certains de ses camarades ont entendu vaguement l’appel d’un général inconnu  ; la retransmission était à peine audible. Les discussions passionnées, surtout entre officiers, se poursuivent tout au long de la journée. Quelle attitude adopter  ? Rejoindre la France et sa famille pour la protéger  ? Rejoindre l’Afrique du Nord pour continuer le combat  ? Rester en Angleterre et résister aux Allemands  ? Mais qui croyait encore aux chances qu’avait l’Angleterre de tenir seule, quelques semaines ou quelques mois, face au déferlement allemand  ? Et d’abord, qui était ce général de Gaulle, totalement inconnu pour ceux qui revenaient de Norvège  ? La tension redouble à l’intérieur du camp.
 
A son retour de Londres, le général Béthouart explique la position du général de Gaulle, son camarade de promotion à Saint-Cyr  ; il l’approuve, tout en précisant qu’il ne peut la suivre personnellement. Il laisse chacun libre de choisir sa ligne de conduite. Le général de Gaulle vient à Trentham Park. Bien peu de soldats peuvent le voir, mais tous retiennent l’essentiel du message  : «  La France a perdu une bataille, mais elle n’a pas perdu la guerre.  » Dewavrin accompagne ses camarades 
qui rembarquent pour l’Afrique du Nord. Il hésite. Puis, après une dernière conversation avec le général Béthouart qui l’encourage dans son projet, il décide de rester en Angleterre. Il entreprend alors de rejoindre Londres, ce qui n’est pas une mince affaire, car par peur des parachutistes, les Anglais ont supprimé tous les poteaux indicateurs  !...
 
Le 1er juillet 1940, dans la matinée, le capitaine Dewavrin se présente au quartier général de la France libre, à Saint-Stephen’s House.
 
Le destin du futur colonel Passy est scellé1.
 
1. Lorsqu’en 1947, Passy est venu soumettre au général, à La Boisserie, le premier tome de ses mémoires, il avait mentionné, au début de l’ouvrage, quelques éléments autobiographiques. De Gaulle, superbe, l’arrête  : «  Tout cela est inutile, ce qui est intéressant commence à notre rencontre.  »... «  Evidemment, je ne partage pas ce point de vue  !  »
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